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D éveloppements techniques, 
spécialisation des approches 
scientifiques, évolution des 

objets étudiés et nouveaux enjeux, la 
botanique change. Et ses praticiens, 
réunis à l’occasion d’un récent colloque 
à l’Unesco1, s’interrogent sur leur pro-
fession, sur leur rôle dans la société 
d’aujourd’hui et sur son devenir. « Née 
dans les bocaux des apothicaires au 
sortir du Moyen Age, la discipline a 
connu plusieurs virages historiques, 
mais aujourd’hui elle est à la croisée 
des chemins », estime l’ethnobotaniste 
Stéphanie Carrière. Longtemps adossée 
à la médecine, en raison des vertus 
thérapeutiques – sinon magiques – des 
plantes, la science des végétaux vit son 
essor au XVIe siècle. Elle est favorisée par 
les grandes expéditions et le développe-
ment du commerce. Dans la foulée, les 
premiers jardins botaniques destinés à 
la science et à l’enseignement voient le 
jour, à Pise, Padoue et Montpellier. Dès 
1763, Linmé publie son fameux Species 

plantarum, décrivant 8 000 végétaux 
selon la nomenclature botanique 
binominale, dont il est le promoteur.   
Jusqu’au XIXe siècle, la botanique reste 
une discipline essentiellement descrip-
tive, avant de contribuer aux fondements 
de la génétique, avec les observations et 
les expériences de Mendel sur les pois 
cultivés. A compter du XXe siècle, elle 
se diversifie en un grand nombre de 
sous-disciplines spécialisées, allant de la 
physiologie à la phytosociologie en pas-
sant par l’écologie végétale. « Tandis que 
la botanique évolue, son objet d’étude, 
les plantes et leurs écosystèmes, connait 
lui aussi des bouleversements », note la 
chercheuse. La révolution industrielle et 
les progrès de la médecine sont passés 
par là ! Contribuant à l’explosion de la 
population mondiale et aux nouveaux 
modes d’exploitation des ressources 
naturelles, ils occasionnent des change-
ments majeurs sur la biosphère, abou-
tissant à une crise environnementale 
sans précédent. Les écosystèmes et la 

biodiversité subissent une érosion à un 
rythme jusqu’ici inégalé avec un fort 
impact sur les sociétés humaines dont 
les effets se congugent parfois avec le 
changement climatique. Et la science 
est de plus en plus sollicitée pour com-
prendre les phénomènes à l’œuvre et 
tenter de trouver des solutions. Le deve-
nir des plantes est crucial pour l’avenir 
de l’humanité.
« A l’entrée dans le XXIe siècle, la 
botanique est une science à multiples 
facettes. Son objet a été redéfini en vue 
d’une meilleure intégration, voire d’une 
réconciliation, entre les végétaux et les 
sociétés humaines », note la spécialiste. 
Elle ne concerne plus seulement les 
disciplines liées à la systématique et à 

l’écologie des végétaux, mais aussi celles 
touchant à l’infiniment petit comme la 
génétique moléculaire, la phylogénie, la 
bio-informatique, les savoirs et les repré-
sentations sur les plantes et leur évolu-
tion, et même les sciences citoyennes. 
« Dans ce nouveau contexte, il s’agit 
pour les botanistes de bâtir une vision 
prospective de leur métier, d’adapter 
leurs pratiques aux nouveaux enjeux, 
pour continuer à répondre aux besoins 
de la science et de la société », explique 
la chercheuse. Entre nombreuses autres 
résolutions, dont celle de cultiver leurs 
liens avec le public, les décideurs et les 
populations utilisatrices des plantes, les 
scientifiques réunis à Paris réaffirment 
leur attachement au travail sur le terrain. 

A l’heure où le laboratoire a pris une 
place écrasante, cette position – défen-
due pas les spécialistes de l’IRD – est 
particulièrement marquante.              

1. Conférence internationale « Quels bota-
nistes pour le XXIe siècle ? : Métiers, enjeux, 
opportunités », 22-25 septembre 2014, Paris.
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Les spécialistes de botanique se sont récemment réunis 
à l’Unesco pour dessiner le contour de leur discipline 
face aux enjeux actuels et à venir. 

Le botaniste du 
XXIe siècle

U n malheur ne vient jamais 
seul… Ainsi, en Afrique, 
les personnes handicapées 

semblent particulièrement exposées 
au Sida. « La question est perçue de 
manière empirique par les acteurs 
intervenant sur le terrain, comme l’ONG 
Handicap International. Elle doit être 
maintenant précisée et analysée au 
plan scientifique. C’est un préalable à 
sa prise en compte par les grands pro-
grammes de lutte contre le VIH », indique 
l’épidémiologiste Pierre de Beaudrap. 
Il participait récemment à une séance 
des « Rencontres scientifiques Sida et 
sociétés au Cameroun »1, consacrée à 
la thématique « Handicaps et VIH ».  Ces 
réunions mensuelles permettent aux 
scientifiques et aux intervenants – soi-
gnants, associations de patients – de 
partager leurs connaissances et leurs 
expériences sur des problématiques 
entourant la maladie. La relation entre 
handicap et Sida commence à préoccu-
per les instances sanitaires et sociales 
internationales. Mais, le problème 
reste assez difficile à cerner, faute de 
connaître la population concernée.  
« Contrairement aux idées reçues, les 
personnes en situation de handicap au 

Sud ont une vie sexuelle active, font 
des enfants, construisent une famille, 
explique le chercheur. Mais elles vivent 
aussi dans un certain isolement et 
une marginalisation sociale. De ce 
fait, elles sont souvent victimes de 
violences sexuelles, contre lesquelles 
elles ont des difficultés à se défendre. » 
Des travaux qualitatifs en sciences 
sociales, notamment ceux menés par 
la sociologue Nora Groce en Afrique 
de l’Est et australe, en témoignent. De 
plus, cette fragilité sociale leur laisse 
moins d’opportunités économiques 
et les pousse, dans certains cas, à une 
sexualité contre rémunération et à 
des relations contraintes ou non pro-
tégées,  avec les risques induis. Enfin, 
l’accessibilité à l’information sur le VIH 
reste encore défaillante, en particulier 
pour les personnes avec des déficiences 
sensorielles ou intellectuelles.
Pour éclairer cette vulnérabilité spéci-
fique des personnes handicapées, les 
scientifiques de l’IRD viennent de mettre 
sur pied un programme de recherche 
nommé HandiVIH, soutenu par l’ANRS2 et 
par Sidaction. Leur but est de documen-
ter la question, avec une approche à la 
fois quantitative et qualitative. « Evaluer 

le lien entre handicap et Sida n’est pas 
chose facile, car il n’existe aucune base 
de données recensant les personnes 
handicapées, explique-t-il. Il s’agit donc 
de sonder la population pour les identi-
fier dans un premier temps, puis de leur 
proposer des entretiens et un dépistage 
du VIH ». Le volet qualitatif s’emploiera 

à approfondir leur connaissance de la 
maladie et leurs barrières par rapport à 
l’accès aux soins.  

1. Organisées par Laurent Vidal (IRD), Marie-
Thérèse Mengue (Université catholique 
d’Afrique centrale, Yaoundé) et Antoine 
Socpa (Université de Yaoundé 1).
 2. Agence nationale de recherche sur le Sida.

Contact
pierre.debeaudrap@ird.fr
UMR TransVIHMI (IRD, Université Mont-
pellier 1, Université Cheikh Anta Diop de 
Dakar et Université Yaoundé 1)

Scientifiques, soignants et associations se penchent sur 
les liens entre déficiences physiques, sensorielles et 
mentales et infection au VIH en Afrique.

Handicap et VIH
S é m i n a i r e
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Passer au micro-ondes un mollusque marin, comme cette harpe à l’image, pour obtenir sa carte d’identité 
génétique ! Voilà une composante originale de la mission océanographique Madeep, à bord de l’Alis, 
en Papouasie Nouvelle-Guinée. Elle vise à compléter les approches taxonomiques classiques en associant 
chaque spécimen à des données génétiques. Le projet implique de fixer et conserver les mollusques dans 
des conditions qui permettent ensuite l’extraction de l’ADN, prévue au retour de mission, au Muséum 
National d’Histoire Naturelle. Pour ce faire, un traitement spécial est nécessaire car les mollusques ont 
une fâcheuse tendance à se replier dans leur coquille en fermant l’ouverture avec leur opercule lorsqu’ils 
sont stressés (remontée des profondeurs, plongée dans un bain d’alcool, etc.). De fait, pour bien fixer les 
tissus par l’alcool en vue des études génétiques, la technique du micro-ondes est utilisée à bord. Celle-ci 
facilite la phase de décoquillage du mollusque, elle détend ses muscles et le fait sortir de sa coquille. Mais 
les individus ne sont pas toujours coopératifs et certains demandent beaucoup de patience pour séparer le 
tissu de la coquille ! De retour en France, les échantillons sont transportés en laboratoire pour extraire puis 
séquencer l’ADN. La coquille et le tissu seront associés à un même numéro d’inventaire et aux données de 
récoltes (coordonnées géographiques, profondeur, date et nom de la campagne) afin d’intégrer dans une 
même étude taxonomique, les données morphologiques et moléculaires.

Une photo, une recherche 

Séance de sensibilisation au VIH-Sida par une association de personnes handicapées. Projet DECISIPH.
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